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HISTOIRE D’UN BLANC DE PHILIPPE SOUPAULT : 
UNE AUTOBIOGRAPHIE SURRÉALISTE ?

Myriam Mallart Brussosa
Universitat de Barcelona

Poète, journaliste, romancier, essayiste – littérateur comme il s’amuse à 
se nommer – Philippe Soupault, l’auteur des Champs magnétiques, co-fonda-
teur aux côtés de Louis Aragon et d’André Breton du mouvement surréaliste, 

entreprend à l’âge de trente ans, après avoir été expulsé du mouvement, l’étrange 
projet d’écrire son autobiographie qu’il publiera en 1927 sous le titre tout aussi 
étrange Histoire d’un Blanc (1897-1927). Soixante ans plus tard, ce livre consti-
tuera le premier volume d’une tétralogie nommée Mémoires de l’oubli, composée 
de trois autres volumes rédigés dans les années 60-70 et recouvrant la période de 
1914 à 1933. 

Paradoxalement, alors même que Philippe Soupault « a choisi l’oubli comme 
d’autres collectionnent les honneurs et cultivent leur place dans les anthologies », 
le genre autobiographique hantera sa vie, dévoilant son besoin de témoigner, de 
chercher à se connaître et se faire connaître. Lui, le poète, qui déjà s’était risqué au 
roman s’attirant les foudres de ses amis surréalistes, se laissera tenter par l’autobio-
graphie qu’il ne semble pas trop distinguer du roman : « Un jour me vint où (je ne 
sais pas ce qui “me prit”) je me mis à réfléchir. Je voulus fixer mes idées et passer en 
revue mes jours, mes amis, mes désirs. J’écrivis, coup sur coup, plusieurs romans 
qui sont des recensements » (Soupault, 1986a : 109).

Inventaires détaillés de sa vie, c’est ainsi que Philippe Soupault définit ses ro-
mans, inventaires qui cachent les noms des acteurs, qui brouillent les pistes. Mais 
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le roman n’implique pas le même pacte de lecture que l’autobiographie : libre d’in-
venter sans s’en tenir à la réalité, il efface le nom de Philippe Soupault et distingue 
le narrateur de l’auteur et des personnages. Le roman a des libertés que l’autobio-
graphie n’a pas. Mais, Philippe Soupault – amant de la liberté à qui il consacre 
un chapitre dans Histoire d’un Blanc – se rit des genres, se rit de la littérature, se 
moque des lois, des obligations littéraires. Fiction et réalité ne font qu’un : sa vie 
est une histoire et ses histoires sont sa vie. Or, si les trois volumes des Mémoires de 
l’oubli, écrits à l’âge mûr, peuvent s’inclure sans problème dans le genre qui porte le 
même nom, qu’en est-il de ce premier texte autobiographique Histoire d’un Blanc ? 
En effet, même si les premières pages du livre plongent le lecteur dans un récit 
qui ressemble à une autobiographie, progressivement la narration des souvenirs de 
l’enfance et de l’adolescence s’efface et laisse place à des souvenirs imaginés, à des 
digressions sur des personnes qui ont joué un rôle essentiel dans sa vie de poète. 
L’auteur semble prendre un réel plaisir à troubler son lecteur en l’entraînant dans 
de vertigineuses ambivalences qui le font peu à peu dériver loin de la réalité, loin 
d’une narration autobiographique faite de souvenirs. Réalité et fiction se mêlent et 
ce mélange suscite l’interrogation du lecteur avec qui l’auteur a passé un pacte au-
tobiographique, ce pacte dont parle Philippe Lejeune (1996) dans le livre du même 
nom. À la lumière des travaux de Lejeune qui analyse les conditions sine qua non 
de l’autobiographie, nous démontrerons que le livre de Philippe Soupault, même 
s’il s’éloigne parfois de ce genre, est tout de même une autobiographie : une auto-
biographie surréaliste ? « Rien que la vérité, toute la vérité, je le jure. Ce serment, je 
voudrais le prononcer alors que je sais que je n’ai plus que quelques jours, semaines, 
mois ou… années à vivre (Sait-on jamais ?). J’éprouve le besoin de témoigner. Est-
ce parce que je suis irrité par d’autres témoignages qui, à mes yeux, à mon souvenir, 
sont légendes, mensonges, truquages ? » (Soupault, 1986b : 9).

Tel est le projet énoncé par Philippe Soupault dans la préface des Mémoires 
de l’oubli 1923-1926, un projet fondé sur l’idée de vérité et qui pose le narrateur 
de sa propre histoire sous le signe du témoignage. Philippe Soupault dévoile en 
quelques lignes son désir de vouloir en finir avec les mensonges, les inventions qui 
entourent ses années dans le mouvement surréaliste. Ces « légendes, mensonges, 
truquages » dont il parle sont le fruit d’autres paroles, d’autres témoignages qui, 
a ses yeux, s’éloignent de la vérité. Or, c’est d’une tout autre façon qu’il décrit la 
genèse d’Histoire d’un Blanc :

C’est à ce moment que je décidai de faire, comme disaient les confesseurs de mon 
collège religieux, mon examen de conscience, autrement dit de me confesser. 
Cruellement. N’épargner personne et surtout pas moi. M’efforcer d’être abso-
lument sincère. Et je savais que ce n’était pas facile. Je n’étais pas dupe. Mais je 
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décidai d’écrire ces souvenirs de mon enfance et de mon adolescence sans vouloir 
censurer le flot de l’écriture. Trop lyrique sans doute, et volontairement agressif et 
provocant (Soupault, 1986a : 11).

Se confesser, être sincère, ces quelques mots de l’auteur nous plongent dans 
toute une tradition littéraire de Saint Augustin à Rousseau. Cependant, témoi-
gner et se confesser ne sont pas des actes du même ordre : le premier implique une 
dimension juridique tandis que le second sous-entend une dimension religieuse. 
Ces deux actes révèlent des finalités différentes d’écriture, finalités qui expliquent 
en partie les divergences entre le premier tome de Mémoires de l’oubli et les trois 
suivants. En se posant comme témoin, Soupault déclare implicitement qu’il ne 
va pas être au centre de sa narration. Témoigner c’est certifier ce qu’on a vu ou 
entendu ; attester la vérité ou la véracité de quelque chose. Dans les trois tomes 
de Mémoires de l’oubli, l’écrivain va donc attester de ce qu’il a vécu pendant 
les années 1914-1933, centrant principalement son attention sur la vie artistique 
parisienne et sur ses protagonistes, comme l’indique la quatrième de couverture 
des Mémoires de l’Oubli 1914-1923 : « Sans négliger l’anecdote, l’auteur trace de 
ses aînés et de ses contemporains des portraits fidèles et sans indulgence. Citons, 
entre autres : Apollinaire, Reverdy, Gide, Forain, Valéry, Birot, Breton, Aragon, 
Éluard […] ». 

Écrire ses mémoires, tel est le projet que Philippe Soupault se propose de mener 
à terme dans les années 1960. Les trois tomes des Mémoires de l’oubli ne posent 
pas le même problème quant à la question du genre qu’Histoire d’un Blanc : « Tout 
auteur de Mémoires a pour but avoué de relater les événements auxquels il a assisté 
ou participé dans sa vie privée ou publique. Il témoigne d’un passé historique mais 
son témoignage est de nature différente selon que l’écrivain a été acteur, voire pro-
tagoniste ou simple spectateur » (Didier, 1994 : 2313).

En tant qu’observateur et témoin, il se doit de donner une image du réel la plus 
précise possible  en se contentant d’exposer des faits, des actes et des comporte-
ments qu’il a observés. 

Il se doit de dire la vérité ‒ sa vérité sans doute. Celui qui témoigne, en prin-
cipe, ne se sent coupable d’aucun délit, d’aucune faute ; tandis que la confession, 
plus personnelle, plus intime, implique un sentiment de culpabilité, de honte. 
Dans les deux cas, la vérité est de mise, une vérité qui pour Philippe Soupault ne 
s’entiche pas de conventions, ne se limite pas à des propos bienveillants sur les uns 
et les autres. Soupault veut écrire sans censure, se défaisant du politiquement cor-
rect, sans épargner personne ni pas même lui. Et, en effet, dans Histoire d’un Blanc, 
cette vérité s’applique à Philippe Soupault lui-même plus qu’aux autres. C’est lui-
même qui est remis en question, lui et le milieu dans lequel il a grandi. 
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« Je suis né aux environs de Paris », c’est ainsi que Philippe Soupault commence 
Histoire d’un Blanc, dévoilant son désir de remonter à la genèse de sa personnalité, 
une volonté de retour aux origines de son « moi » qu’on ne retrouve pas dans les 
autres volumes des Mémoires de l’oubli. Et, c’est justement à cette époque où com-
mence la formation de l’être en tant qu’individu, que s’inscrit Histoire d’un Blanc. 
« L’autobiographie se distingue des mémoires […] – on prendra garde au titre de 
Mémoires souvent donné à ce qui est plutôt une autobiographie – en ce que dans 
celles-ci l’attention ne se centre pas sur le moi, mais sur une époque, comme dans 
les chroniques » (Gardes-Tamine, Hubert, 1993 : 22). 

Philippe Soupault est le centre de la narration d’Histoire d’un Blanc, il en est à 
la fois l’auteur, le narrateur et le personnage, condition obligatoire à toute autobio-
graphie comme le souligne Philippe Lejeune : « Pour qu’il y ait autobiographie, il 
faut qu’il y ait identité de l’auteur, du narrateur et du personnage » (Lejeune, 1996: 
15). Il s’agit donc d’un type d’énonciation bien déterminée qui ne prend sens que 
si le lecteur la reconnaît, la retrouve dans le livre. Il est vrai, pourtant que cette re-
connaissance de la part du lecteur n’est pas facilitée immédiatement par l’écrivain 
dans Histoire d’un Blanc1. Le titre du livre n’est pas sans brouiller les pistes. Qui est 
ce Blanc ? Qu’est-ce que cette histoire, une fiction ou une réalité ? Un lecteur non 
averti peut-il face à ce titre, savoir qu’il s’agit d’une autobiographie ? 

Il est vrai qu’un connaisseur de l’œuvre de Philippe Soupault associera ce titre à 
celui d’une nouvelle écrite en 1925, Histoire d’un nègre, et à celui d’un roman publié 
en 1927, Le Nègre. L’œuvre poétique et romanesque de Philippe Soupault est pleine 
de « nègres », figure récurrente que l’on retrouve dans Le Grand Homme (1929) ou 
encore La Mort de Nick Carter (1926). Or, selon Henri-Jacques Dupuy, « Philippe 
Soupault, dans les années 20, en même temps qu’il criait sa haine du bourgeois, affi-
chait son mépris des préjugés racistes en écrivant Le Nègre (et inversement en intitu-
lant ses souvenirs Histoire d’un Blanc) » (Dupuy, 1979 : 103). Toutefois, dans Histoire 
d’un Blanc, les hommes noirs sont absents de la narration : le monde de l’enfance et 
de l’adolescence de l’auteur est un monde d’hommes blancs. Philippe Soupault est 
un Blanc, mais un Blanc qui s’oppose implicitement à tous les hommes noirs qui 
traversent ses œuvres de fiction comme il le révèle lui-même dans Vingt mille et un 
jours : « J’ai connu en Angleterre, et puis plus tard à Paris, des étudiants noirs qui 
étaient affranchis. Petits-fils ou fils d’esclaves, ils étaient décidés à ne plus être esclaves 
et à être libres. Et moi, j’avais été et j’étais encore petit-fils et fils de la bourgeoisie. 
Mais je n’avais pas le même courage que mes camarades noirs » (Soupault, 1980 : 73).

1 Soulignons, à ce sujet, des divergences significatives entre la première version publiée en 1927 
et celle publiée en 1986.
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Si Philippe Soupault se pose en tant que Blanc, c’est par rapport à ces hommes 
« noirs », à qui il s’oppose et s’identifie à la fois, des hommes qui se définissent par 
leur liberté. Comme eux, il désire s’affranchir d’une classe culturelle et sociale  : 
la bourgeoisie. Comme eux, il appartient à une classe d’esclaves  : les esclaves de 
la possession, de l’apparence. Et, en effet, les premiers chapitres de son livre sont 
une remise en cause des légendes, mensonges et truquages de la société bourgeoise 
où il est né et dans laquelle il ne s’est jamais senti intégré. L’Histoire d’un Blanc 
serait donc l’histoire d’un homme qui se sent emprisonné et qui veut acquérir 
une liberté sociale absolue. La confession de Philippe Soupault commence avec le 
titre même de son ouvrage puisqu’il révèle l’image que l’auteur a de lui, même si 
l’association entre le Blanc du titre et Philippe Soupault lui-même ne se fait que 
difficilement. Aucune explication ne permettant de la faire, et il faudra en outre 
attendre quelques pages avant que le nom de l’auteur fasse son apparition dans le 
texte. Or, l’apparition du nom propre, d’après Philippe Lejeune, est la preuve la 
plus évidente de l’identification de l’auteur avec le narrateur-personnage : « C’est 
donc par rapport au nom propre que l’on doit situer les problèmes de l’autobio-
graphie […] Dans beaucoup de cas, la présence de l’auteur dans le texte se réduit 
à son seul nom. Mais la place assignée à ce nom est capitale : elle est liée par une 
convention sociale, à l’engagement de responsabilité d’une personne réelle » (Le-
jeune, 1996 : 22).

En effet, ce n’est qu’à la page 28 que le nom de Soupault surgit, se référant 
d’abord au grand-père de l’auteur, c’est-à-dire, à un membre de sa lignée, cette li-
gnée bourgeoise : « La place principale s’appelle place Soupault. Une statue de mon 
grand-père et un kiosque à musique en sont les plus beaux ornements ». Il faudra at-
tendre la page 44 pour que le nom de Soupault se réfère directement à l’auteur-nar-
rateur. Ce nom, prononcé par un professeur en guise de reproche et d’injonction, 
ne surgit qu’au détour d’une anecdote : « Soupault, vous n’écoutez pas. Soupault, 
répondez ». La relation de l’écrivain à son propre nom se révèle progressivement 
sous le signe du conflit. Ce nom de famille est un poids trop lourd à porter, ce qui 
explique son entrée en scène tardive. En effet, de cette façon l’auteur crée un vide, 
un « blanc » sur son identité. Cet oubli, ne fait que réaffirmer le désir de Soupault, 
exposé clairement dans les autres tomes de Mémoires de l’oubli, de changer d’identi-
té, de s’oublier. « Je savais que je devais m’éloigner définitivement de celui que j’avais 
été, du personnage que j’étais censé représenter », écrit-il dans les Mémoires 1927-
1933 en se référant à l’année 1927, date d’écriture d’Histoire d’un Blanc. Son nom, 
chargé de sens, l’ancre dans une réalité qu’il désire oublier. Se présenter comme 
étant Philippe Soupault, ce qu’il fera pourtant dans ce texte, revient au même que 
présenter sa carte d’identité, une identité qu’il fuit mais que les autres ne cessent 
de lui rappeler – comme cette statue sur la place de la Faisanderie ou encore l’in-
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terpellation du professeur. Ce nom, qui surgit rarement de sa bouche, lui rappelle 
trop clairement son appartenance à un groupe social, à une famille bourgeoise. Ne 
se fera-t-il d’ailleurs pas nommer Philippe dada ? Toutefois, ne pouvant échapper 
totalement à la réalité, le nom de Soupault s’accroche à lui, traverse le texte alors 
qu’il permet au lecteur de confirmer que cette histoire est une autobiographie; que 
ce blanc n’est autre que l’auteur lui-même. 

Le pacte autobiographique entre le lecteur et l’écrivain est posé. Il s’agira pour 
ce dernier de narrer ses souvenirs intimes, dans les moindres détails et sans indul-
gence. Le réel va devoir être de mise, dans les limites du possible, tout en sachant 
que le passé n’est jamais retransmis dans sa totalité, que les oublis, les blancs font 
partie du texte autobiographique, que la vérité est toujours subjective. 

Les premiers chapitres d’Histoire d’un Blanc respectent ce pacte puisqu’ils narrent 
de façon précise l’environnement social dans lequel Philippe Soupault est né et dans 
lequel il a grandi. Bien plus qu’une description, il s’agit d’une critique de cette société 
qui permet au lecteur de mieux comprendre qui est Philippe Soupault, d’où vient 
son goût prononcé pour la liberté, son intérêt pour la poésie. Lors de ces chapitres, 
l’attitude adoptée par Philippe Soupault rappelle celle des surréalistes qui désiraient 
détruire le monde capitaliste dans lequel ils vivaient. Ne reprendront-ils pas en guise 
de devise les paroles de Rimbaud : « Changer la vie » et celles de Marx « Changer 
le monde » ? Au moyen des mots, l’arme des surréalistes, Soupault entreprend une 
tâche similaire : « J’ai vraiment horreur des gens de cette sorte […] Je sens, dès que 
je pense à eux, à eux et à leurs pareils, un terrible dégoût monter jusqu’à ma plume. 
On ne discute pas la répulsion qu’on subit en face d’un crapaud ou d’un ver blanc » 
(Soupault, 1986a : 19). C’est sur les ruines de la Première Guerre Mondiale que les 
surréalistes veulent construire un nouveau monde, c’est sur les ruines de sa famille 
que Soupault veut se reconstruire, s’oublier et chercher une nouvelle identité. Mais 
qui veut-il oublier ? Celui qu’il était ou celui qu’il est devenu ? Le personnage Phi-
lippe Soupault enfant ou le narrateur ? Or, plus le personnage Philippe Soupault 
enfant ou adolescent s’installe dans la narration – laissant de côté le narrateur de 
30 ans – plus celle-ci devient lyrique, comme si en s’oubliant partiellement au profit 
de son passé, le « je » narrateur se laissait aller à l’écriture, au lyrisme sans censure 
dont il parle dans la préface. Ce lyrisme s’empare progressivement du texte et plus 
particulièrement du chapitre que l’auteur consacre à l’idée de Liberté, un chapitre 
qui sert de transition entre le monde de l’enfance et celui de l’adolescence, comme 
s’il s’agissait d’une découverte initiatique, fondatrice : « Pendant cette période je n’ai 
acquis qu’une seule chose : un goût violent pour la liberté. Mais ce goût qui a mis 
huit années à s’emparer de moi, s’est tellement développé qu’il est maintenant ce 
qu’il y a probablement de plus violent en moi » (Soupault, 1986a : 47). 
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Le lyrisme dans lequel Philippe Soupault plonge le lecteur ne l’en éloigne pas 
moins de la finalité autobiographique du texte. Tout au contraire, il dévoile des 
facettes de la personnalité de l’auteur-narrateur. Le pacte autobiographique semble 
être tenu. Or, après quelques chapitres consacrés à l’adolescence, un autre évé-
nement vient rompre la narration, la guerre – à peine évoquée – mais surtout 
la découverte sur un lit d’hôpital, des Chants de Maldoror de Lautréamont, une 
découverte également initiatique : « C’est à cette époque que je lus les Chants de 
Maldoror, qui demeurent pour moi la plus grande révélation » (Soupault, 1986a : 
79). A partir de ce moment et de ce chapitre, Philippe Soupault ouvre les portes 
d’un nouveau monde : un « monde transfiguré ». La poésie – l’art – fait basculer 
la vie de Philippe Soupault et le texte autobiographique lui-même puisque des 
souvenirs inventés, rêvés surgissent autour de la figure de trois artistes qui, d’une 
façon ou d’une autre, occupent une place privilégiée dans l’esprit de Philippe Sou-
pault, en relation à sa formation en tant que poète: Isidore Ducasse, le comte de 
Lautréamont ; Guillaume Apollinaire et le Douanier Rousseau. En parlant de ses 
trois artistes, les frontières entre réalité et imaginaire s’estompent peu à peu, même 
si d’un point de vue chronologique, leurs apparitions dans le texte respectent leurs 
apparitions dans la vie même de Soupault. Or, Philippe Soupault n’a jamais connu 
Lautréamont ni le Douanier Rousseau, alors qu’il les nomme « ses amis » à plu-
sieurs reprises : « Je me console de la mort de mon ami qui fut, dit-on, prématurée, 
mais non de ma naissance tardive […] Je suis arrivé trop tard et mon ami est mort » 
(Soupault, 1986a : 83) ; « A vrai dire, Henri Rousseau me quitte rarement. Il est un 
ami. Je le regarde dans ces nuages de la mort » (Soupault, 1986 a : 101).

Nommer « amis » des hommes qu’il n’a jamais connus paraît d’emblée étrange ; 
le concept d’amitié étant par là même totalement bouleversé. Plus étrange encore, 
la rencontre imaginée entre lui et Lautréamont, une rencontre qui se fait dans la 
mort, une rencontre rêvée à laquelle il donne une réalité dans son texte : « Je sais 
que c’est elle [la mort] qui nous présentera : “Monsieur Philippe Soupault… Mon-
sieur Ducasse”. Je rougis de plaisir. J’ai tellement attendu ce jour. Ô nuit, que je te 
désire ! […] Je suis ton ami, n’est-ce pas ? Oui ? dis un seul mot et je te rejoins » 
(Soupault, 1986a : 84-85). Ce chapitre, dans lequel le narrateur oublie le récit de 
sa vie, s’adresse directement au poète Lautréamont qui devient le destinateur privi-
légié du texte, reléguant à un second rôle le lecteur. Il s’adresse à quelqu’un dont il 
ne peut avoir de souvenirs, puisqu’il ne l’a jamais connu. Néanmoins, regrettant de 
ne pas l’avoir connu, il crée ses propres souvenirs, sa propre image de Lautréamont 
– une image créée à partir des textes de Ducasse et des maigres renseignements
sur sa vie. Philippe Soupault mêle imaginaire et réalité, légende et biographie et
transgresse de ce fait l’autobiographie. En effet, dans ce chapitre, la notion même
de souvenir est altérée : le souvenir devient fruit de l’imagination, du rêve : création



 myriam mallart brussosa

de l’inconscient. Il est vrai que la mémoire n’est pas infaillible, l’homme oublie, 
déforme les images du passé. Mais comment peut-on se souvenir de la rencontre de 
quelqu’un qu’on n’a pas connu, et qu’on imagine rencontrer une fois mort ? Phi-
lippe Soupault donne une réponse à cette question dans un des tomes de Mémoires 
de l’oubli (1923-1926)  : «  Personnellement, j’ai beaucoup de mal à mettre une 
frontière entre la réalité et le rêve » (Soupault, 1986b : 17). Et, effectivement, la 
rencontre avec Lautréamont met en scène cette particularité de Philippe Soupault : 
sa tendance à ne pas séparer la réalité du rêve et de l’imagination. Néanmoins, 
malgré cette transgression du genre autobiographique, dans ce chapitre Soupault 
– même s’il ne narre pas de souvenirs véridiques, ni même vraisemblables – se
donne à voir tel qu’il est, se dévoile aux yeux du lecteur. Or, c’est précisément à ce
moment que celui qui ne reconnaissait pas son nom l’accepte, l’habite enfin :

Lorsque tu élevas tes mains que la fièvre maligne faisait trembler, cette fièvre 
qui quelques jours plus tard allait t’étrangler décidément, dans le silence de la 
nuit, un infâme chiffonnier écoutait encore, écoutait déjà les dernières mesures. 
L’infâme chiffonnier à la figure de frangipane c’était moi Philippe Soupault qui 
allais naître dix-sept années plus tard (Soupault, 1986a : 83).
Je sais que c’est elle qui nous présentera  : «  Monsieur Philippe Soupault… 
Monsieur Ducasse (Soupault, 1986a : 85).

C’est seulement dans ces moments de non-existence avant sa naissance, qui 
supposent une perte de soi que Philippe Soupault acquiert une véritable identité. 
Seul un monde surréel, de songe  et d’imagination lui confère la vie, lui donne 
son essence. Soupault n’existe réellement que dans l’imaginaire, même si alors son 
identité devient irréelle – surréelle devrait-on dire. La lecture des Chants de Mal-
doror convertit Philippe Soupault en poète, puisque sur ce même lit d’hôpital, il 
écrira son premier poème qui surgira sans le vouloir :

Un jour, dans un lit d’hôpital à Paris, je voyais la neige tomber. Je ne sais pour-
quoi une phrase tourna dans ma tête. Elle faisait un bruit d’insecte. Elle insistait. 
Quelle sale mouche ! Cela dura deux jours. Je pris un crayon et je l’écrivis. Alors 
quelque chose que je ne reconnus pas éclata. Une série de phrases irrésistibles 
coulaient de mon crayon comme des gouttes de sueur. C’était un poème. J’en 
étais sûr (Soupault, 1986a : 88).

Un tournant décisif dans sa vie se joue alors : Philippe Soupault devient, sans 
le vouloir, poète. Lautréamont lui a conféré sa véritable identité : il n’est plus fils 
de bourgeois, mais littérateur. Et cette découverte de la lecture et de l’écriture 
lui offre une autre perception du monde, celle d’« un monde transfiguré », un 
monde où il se découvre autre : « J’étais couché dans un lit d’hôpital lorsque je lus 
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pour la première fois les Chants de Maldoror. C’était le 28 juin. Depuis ce jour-là 
personne ne m’a reconnu. Je ne sais plus moi-même si j’ai du cœur » (Soupault, 
1986a : 86). 

Son identité de poète est posée et en effet, les chapitres suivants plongent le 
lecteur dans les premières années littéraires de Philippe Soupault  ; années sur-
tout marquées par des rencontres décisives avec d’autres artistes comme Guillaume 
Apollinaire – le premier qui le reconnut en tant que poète – ou André Breton et 
Louis Aragon – avec qui il fonda le mouvement surréaliste. Or, la narration de la 
découverte de son instinct poétique qui voit le jour après la lecture du texte de 
Lautréamont, transforme la narration de son autobiographie. Même si de nom-
breux éléments se référant à sa vie sont présents, la narration de ces années se 
mêle à des sortes de digressions, de narration de rêves, de souvenirs inventés ou 
transfigurés. Le changement dont parle Philippe Soupault semble s’approprier du 
texte lui-même. Sa façon de voir le monde, de percevoir les limites entre la réalité 
et la fiction se transforme et, c’est précisément cette sorte de mutation que l’auteur 
laisse entrevoir dans son texte. Soupault ne fait que se dénuder aux yeux du lecteur. 
Il nous dévoile qui il est, sans explication, mais à travers cette façon particulière de 
voir la vie. Histoire d’un Blanc est bel et bien un livre autobiographique puisque, à 
partir de ses rêves, de ses songes, Philippe Soupault laisse découvrir des bribes de 
son âme, de son esprit ; sans nécessité d’un discours explicite, voire psychologique. 
Il laisse transparaître ses émotions, ses désirs analysés. Il se révèle comme un être 
concevant la vie, le monde et la réalité d’une façon différente de la plupart des gens, 
non seulement parce qu’il privilégie les émotions sur les événements, mais aussi 
parce qu’il est un être imaginatif et créatif qui n’hésite pas à transformer le monde. 
L’écriture lui permet de laisser voir au lecteur comment son esprit capte la réalité. 
Il se dévoile comme un être surréaliste par excellence, alors qu’il vient tout juste de 
se faire exclure du mouvement. Et quoi de plus surréaliste que d’écrire sa propre vie 
selon un point de vue surréaliste ?

En écrivant une autobiographie surréaliste, non seulement il se rit de la lit-
térature en détournant un de ses genres les plus reconnus, avec la poésie et le 
roman, mais il mène aussi beaucoup plus loin l’expérience surréaliste. En effet, 
avec Histoire d’un Blanc, Soupault démontre qu’être un artiste surréaliste ce n’est 
pas seulement écrire des poèmes, faire l’amour avec les mots. Etre surréaliste, c’est 
voir la vie, sa propre vie sous un autre regard, d’une autre façon, en rejetant aussi 
bien la culture instaurée que la logique. C’est transformer le monde, le brûler pour 
reconstruire sur ces cendres un autre monde libre de toute logique, où le paradoxe 
et la contradiction sont à l’ordre du jour, où les émotions, le merveilleux, le rêve 
sont dorénavant l’unique réalité. 



En écrivant Histoire d’un Blanc, Soupault démontre que le surréalisme n’est 
pas simplement un mouvement littéraire, une mode  : c’est aussi et surtout une 
façon de concevoir la vie, une façon de concevoir l’être humain. Ne dira-t-on pas 
de Philippe Soupault qu’il est viscéralement surréaliste, malgré son expulsion du 
mouvement – une expulsion qui est le grand oubli de cette autobiographie  ; le 
grand blanc d’Histoire d’un Blanc.
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